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Il marcha droit au perron, et se fit ouvrir laporte des appartements du régent.
Le souper venait d'être annoncé au palais et

Zdil""
7l?««.î«nte« d^ssées dans les cou^ Lejardin se faisait désert. Il n'y avait plus ne^!sonne sous les massifs. A peine aperœvi^^n

"rr •^pïrT ^'^^^'^"^^^K dansTes'îïndes
allées. Parmi eux nous eussions reconnu M lobaron de Barbanchois et M. le baron de la Bu-

tantT '^"' '^ i^&i^^«t clopin-clopan, en répé-

—Où allons-nous, monsieur le baron •> oA »l
lons-nous ?

"

-Souper, leur rtpondit mademoiselle Cidalisequi passait au bras d'un mousquetaire
Lagardère et Mme la princesse de Gonzague fu-rent bientôt seuls dans la belle chaimille qui Ion-geait le revers de la rue de Eichelieu
-Monsieur, dit la princ-sse dont l'émotion fai-sait trembler la voix, je viens d'entendre votrenom. Apres vingt années écoulées, votre voixa eveilie en moi un poignant souvenir. Ce futvous ce fut vous, jen suis sûre, qui reçûtes ma

fille dans vos bras au château de Caylus-Tarri-

—Ce fut moi, répondit Lagardère.
—Pourquoi me trompâtes-vous en ce temps-là

monsieur? Répondez avec franchis ig vous en
supplie.

—Parce que la bonté ce Dieu m'inspira, mada-
me. Mais ceci est une longue histoire dont le«
détails vous seront rapportés plus tard. J'ai
défendu votre époux, j'ai eu sa dernière parole
j ai sauvé votre enfant, madame, vous en faut-iî
davantage pour croire en moi ?

La princesse le regarda.
-Dieu a mis la loyauté sur jtre front, mur-


